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1.
Heidi Fields contempla l’adorable maison bleu ciel ornée de moulures blanches devant laquelle elle venait de s’arrêter et inspira à pleins poumons. Un sentiment de joie presque douloureux l’envahit : sa nouvelle vie commençait aujourd’hui !
Elle termina sa manœuvre par un grand coup de frein, manquant de se faire assommer par sa mallette d’esthéticienne. Elle avait rempli à ras bord le 4x4 tout neuf que ses frères lui avaient offert. Tout ce qu’elle possédait s’entassait dans les moindres recoins de l’habitacle, ce qui donnait à ses yeux un tour encore plus spectaculaire à son exode de Copper Corners.
Elle avait dit adieu à son ancienne vie, à ses frères qui la surprotégeaient et à sa place d’esthéticienne dans le salon Cut and Curls de Celia, où elle jouait les psys amateurs.
Désormais, elle entendait bien mener sa carrière à sa façon : elle voulait écouter et conseiller les gens face à face, sur un divan ou dans un fauteuil, pas en les regardant dans un miroir, un fer à friser à la main, en luttant pour se faire entendre dans le vacarme des sèche-cheveux.
Elle avait aidé bien des clientes du salon de coiffure à passer le cap de la trentaine, à gérer une vie familiale chaotique, une crise de couple ou encore une remise en cause personnelle. En vérité, elles étaient même nombreuses à s’offrir des retouches inutiles dans le salon juste pour bénéficier de ses conseils. Il ne lui manquait qu’un diplôme, et c’était ce qui l’avait décidée à partir : elle devait obtenir une reconnaissance officielle de son talent.
De plus, elle ne voulait pas finir comme Celia, qui s’était contentée d’être une petite coiffeuse dans une petite ville plutôt que de tenter sa chance à Hollywood pour coiffer les stars, comme elle en rêvait au départ. Bien sûr, ce ne serait pas facile de reprendre les études et de se faire un nom comme psychologue, mais elle était bien décidée à mobiliser toute son énergie pour réaliser ce rêve.
Et elle était enfin arrivée à destination !
Les muscles gourds, le dos trempé de transpiration après les trois heures de route qui l’avaient menée de Copper Corners à Phoenix, elle se sentait poisseuse, mais heureuse.
C’était bien sa toute nouvelle maison qu’elle contemplait là, à travers les vitres fumées de sa toute nouvelle voiture ! Sa toute nouvelle maison… au loyer plus que prohibitif.
Heidi grimaça intérieurement.
Son amie Tina en était la locataire principale, et elle avait eu l’intention de lui sous-louer la deuxième chambre. Sauf que Tina venait juste de se voir proposer un poste à L.A., poste qu’elle ne pouvait « absolument pas » refuser, à l’en croire. Elle avait donc déménagé pour la Californie trois semaines plus tôt, et Heidi avait dû se décider à reprendre le bail.
Dans l’immédiat, elle n’avait pas un dollar en poche. Seulement un chèque au porteur dans son portefeuille, que la banque lui avait signé lorsqu’elle avait vidé son compte d’épargne. Elle comptait le faire endosser par l’université d’Arizona pour couvrir le montant des frais d’inscription… Bah, elle trouverait une colocataire, ou bien elle s’arrangerait pour travailler quelques heures de plus dans le salon de coiffure qui lui avait proposé un poste à temps partiel.
Elle n’avait rien dit à ses frères de la désertion de Tina. Cela les rassurait tant de les savoir ensemble à Phoenix ! Elle avait beau avoir vingt-quatre ans, ils continuaient de la traiter comme si elle en avait douze.
Elle avait à peine six ans lorsque leurs parents étaient morts ; ses frères en avaient alors treize et seize. C’est leur oncle et leur tante qui les avaient recueillis, mais Mike et Mark s’étaient mués en véritables mères poules avec elle. Ils ne comprenaient tout bonnement pas ce qu’elle pouvait bien vouloir faire hors de Copper Corners, Arizona. N’avait-elle pas déjà obtenu un diplôme supérieur à la faculté locale ? Eux-mêmes n’étaient pas allés plus loin que la deuxième année d’université.
Mike, qui était le maire de Copper Corners, lui avait proposé de l’embaucher en tant que secrétaire, et Mark, qui était agent immobilier, voulait la prendre comme apprentie. En résumé, ils voulaient la garder près d’eux.
Mais elle, elle voulait s’enfuir. Elle désirait plus que tout être indépendante, avoir son chez-soi et une véritable vie privée.
Ou plus exactement, pour être honnête, une véritable vie sexuelle.
Car tous les garçons qu’elle avait fréquentés, sans exception, étaient impressionnés par la stature — tant physique que politique — de ses aînés.
Ça suffisait comme ça, les parties de jambes en l’air à la sauvette, de peur que ses grands frères ne déboulent au moment le plus torride ! Elle avait réussi à convaincre Mark et Michael qu’elle avait longuement mûri sa décision, et ils lui avaient fait confiance. Il n’était pas question de revenir en arrière maintenant. Elle trouverait une solution pour payer son loyer toute seule, un point c’est tout.
Comme la rue était en pente, Heidi tourna le volant à fond, coinçant les pneus contre le rebord du trottoir. Elle imagina un instant sa voiture prenant de la vitesse et percutant un arbre ou une maison… Brrr, tu parles d’une catastrophe ! Une erreur d’inattention pourrait lui coûter cher…
Elle adorait sa voiture, le cadeau d’adieu de ses frères. La meilleure de sa catégorie en termes de sécurité, lui avait affirmé Mike. S’il avait pu l’habiller en tenue de combat avec un gilet pare-balles, nul doute qu’il l’aurait fait !
Elle sourit en repensant à l’amour inconditionnel et étouffant de ses frères. Ils lui manquaient déjà, et en même temps elle ne s’était jamais sentie aussi libre.
Elle leva les yeux sur sa nouvelle maison, qui brillait sous le soleil de plomb, et l’examina plus attentivement. Tina lui avait bien envoyé quelques clichés numériques, mais ceux-ci ne rendaient pas compte de sa magnificence… et de son délabrement.
La maison était très haute, imposante, mais sa peinture avait terni, elle était grise plutôt que bleue, finalement. Et les moulures blanches s’écaillaient.
Eh bien, elle s’en fichait ! C’était sa maison, et elle l’adorait déjà.
Les autres maisons paraissaient tout aussi délabrées. Le chiendent rongeait les carrés de gazon élimés de part et d’autre, et des jouets d’enfants qui avaient beaucoup vécu étaient éparpillés un peu partout. Les porches de ses voisins débordaient de bric-à-brac — tas de journaux, vélos, canettes de bière, et une multitude de plantes en pot. Comme à Copper Corners, finalement, où les gens passaient le plus clair de leurs soirées sous les porches, à échanger les derniers ragots à grand renfort de bière. Pareil pour les gamins qui jouaient au basket au milieu de la rue. Comme à Copper Corners, elle avait dû rouler au pas pour leur laisser le temps de se ranger sur les trottoirs. Petite ou grande ville, les gens étaient les mêmes partout.
Elle repoussa les boucles qui lui collaient au front et saisit le sac de bonbons qu’elle avait acheté pour Leslie, l’agent immobilier qui avait accepté de la recevoir un samedi. Cactus Confections, la gloire de Copper Corners, fabriquait d’exquises confitures et de délicieux bonbons à partir des figues de Barbarie, les fruits du cactus.
Leslie l’attendait sans doute à l’intérieur, mais, juste au cas où celle-ci n’aurait pas reçu le message l’informant de son heure d’arrivée, Heidi saisit également son téléphone portable, dans la poche avant de son sac à main.
Le sac lui-même étant coincé sous le siège passager, elle entreprit de sortir le ficus dont les branches étaient pliées contre le plafond. Coinçant le paquet de bonbons sous son bras, elle empoigna la plante qu’elle cala sur sa hanche et rejoignit le perron, les muscles tendus par l’effort.
Elle posa le ficus devant la porte d’entrée et l’examina. Quelques brindilles s’étaient cassées, mais la plupart des branches avaient repris leur forme initiale. La plante avait survécu au voyage, tout comme elle ! Il ne leur restait plus qu’à emménager dans leur nouvelle maison.
Voilà qu’elle se mettait à faire du sentiment pour une plante en pot…
Elle tira sur le petit caraco que Celia avait brodé pour elle et lui avait offert comme cadeau de départ. Il exposait un peu trop son ventre, et le motif de lierre et de boutons d’œillets était un peu naïf à son goût, mais elle avait décidé de le mettre pour le départ, car Celia, qui y avait mis tout son amour, avait tenu à lui dire au revoir juste avant qu’elle ne prenne la route.
Heidi se redressa et appuya sur la sonnette, un sourire radieux aux lèvres, son paquet de bonbons à la main.
Rien.
Peut-être Leslie n’était-elle pas encore arrivée ?
Elle jeta un coup d’œil dans la rue mais ne vit aucune voiture approcher. Deux jeunes la dévisageaient depuis le trottoir d’en face. Ils détournèrent aussitôt le regard, sans doute gênés de se laisser surprendre à épier la nouvelle voisine. Encore un point commun avec Copper Corners !
Elle leur adressa un signe amical de la main et se retourna vers la sonnette de la porte d’entrée. Cette fois, elle garda le doigt appuyé.
La sonnerie résonna longuement et bruyamment à l’intérieur.
Elle fut récompensée par un bruit de pas sourd dans le hall d’entrée. Elle recula d’un pas et sourit de nouveau, le sac de bonbons à la main.
— Minute ! Ça vient ! grommela une voix. Une voix masculine.
La porte s’ouvrit sur un grand type à l’air bourru qui parut s’adoucir en la découvrant.
*  *  *
Heidi ne put s’empêcher de frissonner sous le regard appréciateur que posait sur elle l’inconnu. C’était exactement le genre de rencontre dont elle rêvait — pouvoir sortir avec un type dont ses frères ignoraient le numéro de Sécurité sociale, le CV ou la consommation d’alcool.
Le visage de l’homme qui lui avait ouvert était encore tout ensommeillé. Ses cheveux noirs étaient ébouriffés, ses joues marquées de plis, ses yeux couleur café tout embrumés. On aurait dit un ours sorti trop tôt d’hibernation. Il portait un débardeur noir troué sur ses pectoraux musclés et un pantalon de jogging gris. L’élastique à la taille reposait si bas sur ses hanches qu’elle en eut le souffle coupé.
Un petit frisson de désir vint se mêler à un sentiment d’inquiétude naissant : pourquoi ce type — tout à fait canon au demeurant — avait-il l’air de sortir du lit, à 11 heures du matin, dans sa propre maison ?
— Moui ? grommela-t-il.
— Je suis Heidi Fields. J’ai rendez-vous avec Leslie Davis. Pour la clé.
— La clé ?
D’un geste nonchalant, il se gratta le ventre au niveau de l’élastique de son short, et elle détourna les yeux en rougissant.
— La clé de cette maison… C’est bien le 3210 East Alexander ? Je suis la nouvelle locataire.
Elle s’efforçait de garder un ton serein, mais sa confiance en elle était en train de fondre comme neige au soleil.
L’inconnu cligna des yeux d’un air surpris et se mit à frotter sa barbe naissante.
— Il doit s’agir d’un malentendu, dit-il. J’habite ici.
— Quoi ?
— C’est ma maison. Je suis Jackson McCall.
McCall ? Ah ! Le propriétaire. Tina lui avait dit que c’était un type sympa. Il lui avait fait une ristourne sur le montant du loyer parce qu’elle lui avait permis de laisser du matériel dans son garage, et il lui avait envoyé un technicien pour vérifier la chaudière et la climatisation.
Heidi essaya de résister au sentiment de panique qui menaçait de la submerger.
— C’est mon amie Tina Thomas qui avait signé le bail, reprit-elle, mais, lorsqu’elle est partie, Leslie m’a promis que je pourrais le reprendre.
— Ne cherchez pas plus loin, répondit McCall en haussant les épaules. Moi aussi, j’ai fait l’erreur d’écouter cette Leslie. Elle a encaissé les trois mois de loyer de votre amie et a disparu avec. J’espère que vous ne lui avez pas payé de caution ?
— Si, répondit Heidi d’une petite voix pathétique. Et deux mois d’avance.
Elle n’avait signé aucun papier. Leslie lui avait paru si sympathique, si informelle ! Comme quelqu’un de Copper Corners. Mais Leslie était partie avec son argent, et le propriétaire avait emménagé dans la maison. Quelle poisse !
La nouvelle lui faisait l’effet d’une douche froide. Elle frissonna malgré la chaleur suffocante.
— Ne soyez pas trop dure avec vous-même, compatit Jackson McCall. C’est moi qui l’ai recrutée. Elle avait eu quelques déboires à Las Vegas et avait besoin d’argent, alors je lui ai fait confiance et l’ai embauchée.
Il soupira et la considéra en silence.
— Entrez, dit-il enfin en s’effaçant pour lui laisser le passage.
Qu’allait-elle faire, maintenant ?
Elle pénétra dans le salon, où elle fut aussitôt assaillie par une odeur de carton à pizza, de bière éventée, de poussière et d’homme.
Elle balaya la pièce du regard. Jackson McCall vivait ici depuis quelque temps déjà, apparemment. Un bric-à-brac masculin était éparpillé dans toute la pièce. Vêtements, chaussures, journaux et cartons de fast-food jonchaient le sol et diverses télécommandes recouvraient la table basse posée devant un écran géant de télévision. Trois moteurs de voiture rutilants étaient exposés sur des meubles vidéo contre le mur.
Bizarre.
Mais pas aussi bizarre que le reste de la décoration… L’un des murs était recouvert d’une toile reproduisant une couverture de Playboy avec Marilyn Monroe, et plusieurs posters de femmes en monokini étaient disposés un peu partout dans des cadres. Un abat-jour était posé sur un torse de femme en plâtre. Quant au plateau de verre de la table basse, il reposait sur deux énormes tétons roses.
Du calme, ce n’était pas la première fois qu’elle voyait une paire de seins. Mais ce n’était pas des seins, c’était de véritables melons, des pastèques, des obus !
Et ils décoraient son salon !
— Ravi de vous rencontrer.
Elle sursauta, avant de réaliser que McCall lui tendait la main.
— Euh, oui, ravie de faire votre connaissance.
Elle était si perturbée que c’est seulement lorsqu’il la relâcha qu’elle remarqua à quel point sa poignée de main était ferme et chaleureuse.
— Alors… à moins que vous n’ayez décidé de rester, est-ce que je peux vous louer la maison ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.
— Oh, mais je reste. Désolé.
On pouvait voir à son air qu’il compatissait sincèrement mais qu’il ne cèderait pas.
— Mais… Et tout cet argent que j’ai donné à Leslie ? Comment vais-je faire ?
Venant de la rue, elle entendit le bruit d’une voiture qui démarrait en crissant des pneus. L’engin s’éloigna, le moteur poussé à plein régime.
Quelqu’un de pressé, sans doute. Et elle qui avait espéré vivre dans un quartier tranquille ! Sauf que ce n’était plus son quartier, à moins que Jackson McCall ne décide subitement de déménager. Sans compter qu’elle n’avait plus d’argent pour louer un autre appartement. Le boulot qui l’attendait à Shear Ecstasy n’était qu’à temps partiel et elle n’avait pas anticipé des frais supplémentaires. En attendant, tout ce qu’elle possédait était garé devant cette maison occupée par un type qui faisait une fixation sur les seins et où une assiette de chips mexicaines était en train de moisir sur l’accoudoir du canapé.
Elle jeta un coup d’œil dans la rue. N’aurait-elle pas dû apercevoir sa voiture ? Peut-être s’était-elle garée un peu plus bas…
Le propriétaire des lieux lui fit signe d’entrer dans le salon.
— Je vais faire du café, proposa-t-il. Si je comprends bien, Leslie s’est envolée et votre argent avec. Voulez-vous appeler un agent immobilier d’ici ?
— Non, merci. Je vais juste… Il faut que je réfléchisse à tout ça.
Elle recula vers la porte, essayant de cacher son désarroi. Toute sa joie s’était évaporée et elle avait l’impression que sa tête allait éclater. Elle tenait encore les bonbons de Leslie à la main. Leslie, cette s… Non, elle était trop bien élevée pour employer un mot pareil. Cette… cette mauvaise femme !
Sur le porche, elle attrapa son ficus par le tronc et entreprit de descendre les quelques marches qui menaient au trottoir.
Jackson l’interpella depuis la porte d’entrée.
— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas boire une tasse de café ? Bon sang, vous méritez une bonne bière fraîche, non ? Ça donne soif de chercher un appartement.
Elle réfléchit un instant. Le café la tentait. Mais c’est alors qu’elle vit le regard empli de compassion qu’il lui lançait. Il avait pitié d’elle. Elle avait l’air pitoyable.
Pas question ! Elle s’en sortirait toute seule, pour le meilleur et pour le pire, dans l’abondance ou dans la pauvreté — et, semblait-il dans l’immédiat, sans domicile fixe. Elle n’allait pas craquer alors que sa nouvelle vie venait tout juste de commencer !
— Merci, c’est gentil, mais je vais y aller, dit-elle.
Elle se plaqua sur les lèvres un sourire forcé, agrippa plus fermement sa plante et se tourna vers sa voiture, où elle allait pouvoir se laisser aller au désespoir et réfléchir à la suite des événements loin de ce regard bienveillant.
Sauf que… Où avait bien pu passer sa voiture ?
Pas la moindre trace de son 4x4 rutilant. En fait, pas la moindre trace de vie dans cette rue, pourtant bien animée quelques minutes plus tôt… Où étaient passés les gamins qui jouaient au ballon ? Et les voisins d’en face ?
— Oh non !
— Que se passe-t-il ?
Jackson dévala les marches et la rejoignit sur le trottoir.
— Ma voiture a disparu.
Se pouvait-il qu’elle ait roulé toute seule le long de la rue ?
Elle tordit le cou en direction du croisement, quelques centaines de mètres plus bas, essayant désespérément d’apercevoir la carrosserie métallisée. C’est alors que quelque chose de terrible lui revint. Elle avait laissé les clés sur le contact.
Tout le monde en faisait autant à Copper Corners, où les gens laissaient même souvent leur porte d’entrée ouverte. Et puis, elle avait pensé demander à Leslie de lui ouvrir la porte du garage pour décharger ses affaires aussitôt…
Si seulement elle avait pu revenir quelques minutes en arrière ! Recommencer. Et prendre ses clés, comme l’aurait fait n’importe qui doté d’un peu de jugeote !
La voix de Jackson la ramena au présent.
— Quel genre de voiture ? demandait-il.
— Un 4x4 gris métallisé. Tout neuf. Avec les clés sur le contact.
— Quel que soit le quartier, il n’est jamais très prudent de laisser ses clés à l’intérieur.
— Mais j’allais la mettre au garage…
Elle réalisa soudain tout ce que contenait sa voiture. Son sac à main. Les voleurs venaient de lui dérober non seulement sa toute nouvelle voiture, mais aussi ses papiers, sa carte de crédit et, pire que tout, le chèque au porteur non encore endossé, autant dire toute sa fortune jusqu’au dernier centime. C’était un très gros chèque et le banquier l’avait mise en garde, mais elle était si prudente…
Des frissons glacés se mirent à parcourir ses veines.
Elle s’efforça de lutter contre le tournis qui lui prenait. Il fallait agir. Vite.
— Il y avait des gamins, là, qui jouaient au basket. Et les voisins d’en face… Ils ont dû voir quelque chose.
Elle commença à traverser la rue.
— Attendez, l’interrompit Jackson. Je ne connais pas ces types, mais ils reçoivent beaucoup de visiteurs la nuit, et je doute qu’ils viennent leur acheter des pralines. Appelons plutôt la police.
— Mais je suis sûre qu’ils ont tout vu ! Ils m’ont regardée me garer. Je leur ai même fait un petit signe.
— C’est votre voiture qu’ils avaient repérée. Allez, venez, on va appeler la police.
Il lui rappelait ses frères. Toujours là pour lui venir en aide… Mais, cette fois, il fallait qu’elle prenne les choses en main.
Debout sous le soleil de plomb, le ficus posé sur le trottoir à ses pieds et couvée par le regard attentif de Jackson, elle sortit son téléphone portable de sa poche et composa le 911. En luttant pour maîtriser le tremblement dans sa voix, elle expliqua à son interlocuteur ce qui lui était arrivé. Lorsqu’elle déclara que son sac à main et tout son argent se trouvaient dans la voiture, Jackson laissa échapper une grimace. Il devait penser qu’elle était idiote.
Elle était idiote.
Quand le policier lui eut annoncé qu’il lui envoyait une voiture avec deux détectives, elle raccrocha et glissa le téléphone dans sa poche. Le cœur serré et l’esprit en ébullition, elle tenta de se justifier aux yeux de Jackson.
— Je suis habituée aux petites villes, expliqua-t-elle. Je pensais que Leslie m’ouvrirait la porte du garage aussitôt. Ça aurait dû bien se passer… Sauf que Leslie n’était pas là, et que vous… Et moi, je… Non, laissez tomber, je suis une idiote !
— Mais non. Allez, suivez-moi à l’intérieur. Vous avez des coups de fil à passer.
C’était vrai. Il fallait qu’elle bloque sa carte de crédit et qu’elle se renseigne sur le chèque au porteur — peut-être pouvait-elle faire opposition ?
Inutile d’appeler l’assurance pour la voiture, elle avait choisi une couverture minimum tout en faisant croire à ses frères qu’elle avait pris une assurance tous risques, pour qu’ils ne lui proposent pas de payer à sa place. Elle s’était promis de renégocier son contrat dès qu’elle aurait commencé à gagner un peu d’argent. Quel manque de clairvoyance !
Elle se sentait comme engourdie. Plus rien n’avait de sens, pas même sa présence dans cette rue. Elle fit un pas en avant et trébucha.
Jackson la rattrapa et la soutint d’une poigne ferme. Le contact de ses mains sur sa peau nue était rassurant. Elle se laissa guider.
Jackson ramassa le sachet de bonbons et le lui tendit.
— Non, c’est pour vous, dit Heidi. Des bonbons à la fleur de cactus. La spécialité de ma ville.
— Fleur de cactus et bière… Ma foi, c’est fort appétissant ! Allez, venez, je vais nous servir un verre.
Il semblait vouloir lui remonter le moral.
Elle essaya de répondre quelque chose de spirituel, mais c’était au-dessus de ses forces. Entrant de nouveau dans l’antre à la gloire des seins qui aurait dû être sa toute nouvelle maison, elle sentit son moral s’effondrer encore.
Jackson lui prit le ficus des bras et la guida à l’intérieur. Il lui offrit une chaise dans la cuisine, posa la plante dans un coin et jeta le sac de bonbons sur la table.
Heidi s’assit et remarqua l’horloge sur le mur qui lui faisait face. C’était une horloge publicitaire pour une bière allemande. « Si vous avez un moment », proclamait le slogan, juste en dessous d’une serveuse dotée, bien entendu, d’une poitrine plus que généreuse.
Elle avait tout le temps… Il était à peine 11 heures du matin, et elle avait tout perdu.
Sentant une bosse sous ses fesses, elle se souleva et en retira un caleçon d’homme.
Jackson jeta d’un air nonchalant celui-ci dans le hall. En direction du panier de linge sale ? C’est du moins ce qu’on pouvait supposer.
Il avait dû se déshabiller dans la cuisine. Est-ce qu’il cuisinait dans le plus simple appareil ? En tout état de cause, avec ou sans vêtements, il semblait ne pas faire souvent le ménage. L’évier et le plan de travail débordaient de vaisselle sale. Des boîtes de raviolis vides et des restes de plats tout préparés jonchaient chaque espace disponible. Si c’est ainsi qu’il se nourrissait, elle espérait qu’il prenait des vitamines.
— Une bière, un soda ou du café ?
Il ouvrit le réfrigérateur, et une délicieuse odeur de pêches mûres en sortit, rapidement couverte par la puanteur de légumes en décomposition.
— Pouah. Il y a un cadavre là-dedans !
Il s’agenouilla et sortit un sachet de salade en état de décomposition avancé.
— Quelqu’un doit faire des expériences scientifiques, ici, dit Jackson avec un petit sourire ironique.
Il pinça le sac entre le pouce et l’index et le jeta dans la poubelle qui débordait déjà sous l’évier. Des canettes de bière et des assiettes en carton glissèrent par terre. Il laissa échapper un juron et camoufla l’étendue des dégâts en refermant la porte du placard.
— J’ai interrompu votre programme, dit Heidi. Je vous en prie, faites comme d’habitude, ne vous occupez pas de moi.
— D’habitude, je serais en train de dormir, mais, maintenant, je suis debout. Je vais nous faire du café. Faites comme chez vous…
Il s’interrompit aussitôt, l’air confus.
Elle n’avait plus de chez elle, ni de voiture, de vêtements, d’ordinateur. Tout avait disparu, avec sa trousse d’esthéticienne qui valait une fortune, son matériel de coiffeuse et toutes ses économies.
Heidi essaya de ravaler ses larmes. Une grosse boule s’était formée dans sa gorge. Elle rejeta la tête en arrière pour tenter d’enrayer le flot, mais les larmes se mirent à perler au coin de ses paupières. Elle réprima un sanglot et sauta de sa chaise pour aller cacher son état misérable dans le salon.
Mais il la rattrapa par les avant-bras.
— Vous avez le droit de craquer, Heidi. La vie vient de vous jouer un sale tour. Ça va aller.
Il l’attira contre lui et la serra dans ses bras, comme s’il consolait un ami cher.
Elle se laissa aller, juste une seconde, oubliant tout hormis la sensation de ce torse musclé contre sa joue, de cette odeur d’homme qui lui emplissait les narines, de ces doigts qui appuyaient doucement dans le haut de son dos. Mais cela ne faisait que repousser l’inévitable.
Elle se dégagea.
— Je suis sous le choc, c’est certain, dit-elle d’une voix qu’elle voulait ferme. Mais je vais trouver une solution. Ce que je dois faire, où je vais aller… Tout ça…
Sa voix faiblit aux derniers mots, à mesure que l’énormité du problème se révélait à elle.
— Vous pouvez rester ici, dit-il en haussant les épaules. Jusqu’à ce que vous trouviez une solution.
Elle se figea. Rester là ? C’était bien ce qui était convenu au départ, non ? C’était censé être sa maison. Une vague de soulagement la submergea. Mais elle ne pouvait pas s’imposer comme cela à Jackson, même si son offre était sincère.
— Merci, mais je vais bien trouver un hôtel ou quelque chose comme ça.
— Que vous paierez comment ?
Un point pour lui. Elle n’avait plus d’argent, ni même de carte de crédit.
— Vous connaissez quelqu’un à Phoenix ?
— Mon nouvel employeur. Je vais travailler dans un salon de coiffure. A temps partiel, car je suis étudiante. Je suis inscrite à l’université d’Arizona.
Mais sans un centime pour payer les frais d’inscription. Et elle ne pouvait pas débarquer à son nouveau travail en réclamant un endroit pour dormir.
Elle pouvait toujours appeler ses frères. Le premier jour ? A peine trois heures après les avoir quittés ? Elle n’avait pas même de quoi se payer un ticket de bus pour rentrer chez elle si elle décidait de tout laisser tomber. Ce qu’elle s’interdisait de faire.
Elle déglutit avec peine. Si elle décidait de rester chez Jackson, est-ce que cela signifierait qu’elle se laissait assister ou tout simplement qu’elle avait l’esprit pratique ? Il fallait qu’elle en soit sûre avant d’accepter.
La sonnette de la porte d’entrée retentit.
— La police ! s’exclama-t-elle. Peut-être ont-ils retrouvé ma voiture ?
Pas besoin de décoder le regard de Jackson pour savoir qu’elle rêvait tout éveillée. Mais il fallait qu’elle se raccroche à quelque chose. Sa nouvelle vie venait de dérailler, l’emportant dans sa course folle.
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